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Resumen. - El artículo intenta describir los objetivos y métodos del aprendizaje de la lengua latina en la parte helenófona del imperio romano a través de un estudio de los textos más importantes que ilustran este proceso : alfabetos sobre papiros, glosarios bilingües, listas de palabras griegas referente a autores latinos, el Hermeneumata Pseudodositheana y la gramática de Dositheus.

Abstract. - This paper attempts to describe the aims and the methods of the learning of Latin language in the Greek-speaking part of the Roman Empire through an analysis of the most important texts illustrating this process: alphabets on papyri, bilingual glossaries, Greek word-lists to Latin authors, the Hermeneumata Pseudodositheana and the grammar of Dositheus. 

1. Introduction
Alors que nous disposons d’un ensemble assez vaste de témoignages littéraires relatifs à la didactique du grec dans le monde latinophone
, nous sommes moins bien documentés sur l’étude du latin dans la partie hellénophone de l’Empire romain. Les Grecs, qui considéraient volontiers le latin comme une langue barbare
 ou, dans le meilleur des cas, comme une langue mixte, n’ont guère éprouvé le besoin d’apprendre la langue de Rome
. L’étude du latin fut pourtant une réalité dans la Pars Orientis, surtout à partir du 3ème s. apr. J.-C.
 Les hellénophones étudient le latin pour des raisons utilitaires, plus tard seulement, par goût littéraire
. La connaissance du latin était en effet une nécessité pour quiconque souhaitait avoir accès aux charges publiques. La langue de Rome avait aussi une grande importance dans les affaires militaires, l’administration et la justice. La majorité des provinciaux de langue grecque qui manifestaient un intérêt pour l’étude du latin se contentaient probablement d’une connaissance superficielle qui n’allait pas au-delà des premiers rudiments, suffisants pour la conversation de tous les jours. D’autres, en revanche, aspiraient à une maîtrise plus solide, en particulier s’ils voulaient devenir des experts dans le domaine du droit et parvenir ainsi à des postes élevés de l’administration impériale, où le bilinguisme était indispensable. Stratégius Musonianus, qui fut préfet du prétoire entre 354 et 358, dut à sa maîtrise des deux langues l’accès aux plus hautes charges
. A Beyrouth et dans d’autres villes orientales
, le droit romain s’enseignait en latin. Ainsi s’explique l’apparition, surtout à partir du IIIe s., de nouvelles méthodes didactiques grâce auxquelles les hellénophones pouvaient, de façon aussi efficace et aussi rapide que possible, apprendre la latin. Ce sont les objectifs et les méthodes de cet enseignement que je voudrais examiner ici.
Le contact entre le grec et le latin est assez bien documenté par les papyrus d’Egypte
, qui prouvent un intérêt réel des hellénophones pour le latin. Ces vestiges nous apprennent que, dès le Ier s., les hellénophones avaient à leur disposition des outils didactiques sous forme de lexiques bilingues. A partir du IIIe s. apparaissent aussi de véritables manuels bilingues, transmis par la tradition médiévale : les hermeneumata, qui pouvaient être utilisés dans les deux sens. Ils étaient destinés à des Grecs voulant étudier le latin en vue de briguer un poste dans l’administration romaine, mais aussi aux Romains désireux d’apprendre le grec. Le quatrième siècle marque l’époque de diffusion maximale des glossaires bilingues, répandus dans toutes les régions de l’Empire où des Romains étaient en contact étroit avec les provinciaux de langue grecque. De cette époque datent des papyrus offrant des extraits d’auteurs latins, surtout Virgile et Cicéron, accompagnés d’une traduction grecque très littérale. Aux vestiges papyrologiques et aux hermeneumata qui prouvent un lien étroit entre le grec et le latin, il faut joindre l’Ars grammatica de Dosithée, un manuel grammatical s’adressant à un public semblable, composé d’adultes hellénophones désireux d’apprendre les structures du latin et d’avoir à leur disposition une aide sous forme d’un exposé complet.  
2. Alphabets et exercices d’écriture.    
Les vestiges papyrologiques nous éclairent sur la façon dont on apprenait l’écriture latine. Des fouilles récentes sur la route qui relie Koptos, sur le Nil, au Nord de Thèbes, à Myos Hormos (Quseir), sur la Mer Rouge, ont mis au jour quelques traces de l’apprentissage du latin par des hellénophones
. Les ostraca découverts dans les praesidia romains qui jalonnent cette route témoignent des interactions du latin et du grec qui eurent lieu dans ces milieux militaires. Un ostracon, daté de la fin du Ier s. ou du premier quart du IIe s., O. Max. inv. 356, présente un alphabet latin surmonté du nom des lettres latines écrites en grec. Cette particularité, que l’on peut rapprocher du P. Ant. 1
, montre que cet abécédaire était destiné à un hellénophone apprenant le latin.
] γη         ι  κα  ιλ • μ    εν    ω     πη   κου   ρ     ες   τη   ου    ξη

] G  • H  I  K   L • M • N • O •  P  • Q  •  R • S •  T  • U  • X Y Z
On trouve aussi des exercices d’écriture très élémentaires. Les apprentis latinistes ont voulu écrire leur nom, ce qui peut être considéré comme la première étape de l’apprentissage. Ainsi en témoignent O. Krok. inv. 688 (Trajan/début Hadrien), qui porte 

Becii

BECIS

et O. Max. inv. 512 (IIe s.), qui présente un nom complet trois fois,
A<G>RIPPAS A<G>RIPPAS

Agripp<p>as.
Dans le premier essai, on trouve d’abord la cursive (avec un s final raté), puis les lettres capitales. Dans le second, l’inverse.

Un cas curieux est fourni par un texte que W. Clarysse et moi-même avons publié
. Il s’agit d’un alphabet grec en caractères latins, un unicum présentant une confusion de code graphique. Il s’agit d’un modèle, suivi par un exercice exécuté par un hellénophone voulant apprendre l’alphabet latin. L'élève n'est pas un βραδέως γράφων. Il écrit d’une main assurée, à tel point que les deux lignes se ressemblent très fort. On croirait presque qu’elles sont écrites de la même main. Le fait que le êta est resté un êta montre bien que l’exercice émane d’un hellénophone voulant apprendre le latin. Ce document témoigne d’une phase intermédiaire dans l’apprentissage des lettres : on n’écrit plus les mots latins en lettres grecques (premier degré), mais on s’habitude déjà à l’alphabet latin (deuxième degré), sans toutefois suivre l’ordre latin des lettres (troisième degré)
. L’auteur en est peut-être un notaire qui doit apprendre l'alphabet latin,  parce qu'il doit mettre une signature en latin sous ses contrats
.    

3. Glossaires bilingues
Dès le début de l’époque impériale, lorsque les rapports entre le grec et le latin devinrent plus intenses, on voit apparaître des listes compilant des λέξεις bilingues, en vue d’un usage pratique et scolaire ou érudit. J. Kramer (1996 : 27-40 et 2001 : 5-11) répartit les glossaires bilingues en deux catégories : les Gebrauchsglossare et les Schulglossare. La première catégorie, qui compte seulement trois témoins, ne nous intéresse pas ici. En ce qui concerne les glossaires du second groupe, on trouve des glossaires bilingues sur des sujets très divers : noms de poissons, de végétaux, de signes du zodiaque, de quadrupèdes, de caractères humains, de mois, de soldats, de divinités
. Dans certains d’entre eux, la partie latine est translittérée en caractères grecs, ce qui prouve leur utilisation par des hellénophones
. Les spécialistes ont beaucoup discuté sur la destination de ces textes. Les traits assez fermes qui caractérisent les lettres font penser à des mains d’adultes. On considère donc ces glossaires comme destinés non à des enfants, mais plutôt à des étudiants qui commençaient l’étude du latin à un âge plus avancé. Il ne s’agirait pas de copies d’élèves, mais de livres du maître ou de notes préparatoires pour un cours de langue. 
J. Kramer a montré de façon fort convaincante qu’il existe une étroite relation entre ces glossaires et les Hermeneumata Pseudodositheana (HP), qui, parvenus jusqu’à nous à travers la tradition médiévale, sont rassemblés dans le troisième volume du Corpus glossariorum Latinorum de G. Goetz et dont la recension la plus complète, la recensio Leidensis, a été publiée récemment par G. Flammini
. D’après J. Kramer (2001 : 29-30), tous les fragments de glossaires d’époque romaine retrouvés sur papyrus faisaient partie d’une importante œuvre bilingue (« Ur-Pseudo-Dositheus »), qui devait déjà exister dès le Ier s. apr. J.-C. et qui aurait donné naissance aux HP connus par la tradition médiévale. Une analyse des HP montre que, au moins les colloquia, ont été composés par des maîtres pour des élèves de langue maternelle grecque voulant apprendre le latin ou, à l’inverse, pour les latinophones voulant apprendre le grec. Les préfaces de ces « dialogues » ainsi que les sujets développés par ces scènes de la vie quotidienne nous apprennent que ces exercices avaient pour public des pueri maiores et minores, non des adultes. Si les glossaires bilingues sur papyrus sont bien destinés à des « grands débutants », il faut admettre que les textes transmis par la tradition médiévale ont subi une profonde transformation au cours des siècles ou bien – et cela paraît plus facile à admettre - qu’il n’existait pas de grandes différences entres les méthodes adoptées pour l’enseignement à des enfants et celles utilisées par des adultes pour étudier une langue étrangère. Les adultes utilisaient probablement des méthodes qui avaient été pensées au premier chef pour des enfants.
3. Les Hermeneumata Pseudodositheana 

Méthode d’étude du latin - et plus tard aussi du grec - pour grands débutants, les Hermeneumata Pseudodositheana (HP) - ainsi improprement appelés parce qu’ils sont placés, dans le Codex Sangallensis 902, immédiatement après l’Ars Dosithei magistri - étaient destinés à des Grecs de l’Empire romain qui voulaient apprendre le latin. Composés sans doute au IIIe s. - la 4ème section de la recension de Leyde date du 11 septembre 207 (CGL, III, 56, 30-34)
, ces manuels bilingues très diffusés dans l’Europe carolingienne font penser à notre méthode moderne Assimil. Ils nous sont parvenus non dans un texte unique, mais dans neuf recensions différentes, conservées par une cinquantaine de manuscrits occidentaux : Hygini Herm. (HH), Herm. Montepessulana (HMp), Herm. Bruxellensia (HB), Herm. Stephani (HS), Herm. Leidensia (HL), Herm. Monacensia
 (HM), Herm. Einsidlensia (HE), Herm. Vaticana (HV)
, dont l’auteur est sans doute chrétien, et Hermeneumata Celtis (HC). Probablement divisés en trois livres
, les HP ont été compilés à partir de deux types de sources : des conversations et lexiques destinés à l’usage d’adultes et des exercices scolaires de traduction. Malgré le caractère hétérogène de ce matériel, il est possible de mettre en évidence certains traits caractéristiques
. Dans toutes les versions, on trouve sensiblement les mêmes rubriques : des glossaires rangés alphabétiquement (sauf dans HE, HV et HC), des glossaires thématiques, des textes divers destinés à la lecture (dans HH, HS et HL) et des colloquia, des scènes de la vie quotidienne correspondant aux différents moments de la journée (sauf dans HH, HB et HV). La disposition présente aussi des analogies : les mots - de un à trois mots par ligne - sont écrits en colonnes
 ; tantôt le grec est à gauche - c’est le cas dans les HL, tantôt il est à droite ; il est parfois écrit en caractères latins - c’est la graphie des Hermeneumata Amploniana, rattachés aux HL, et des HM. La recension la plus complète, mais aussi la plus difficile à interpréter, est celle des HL, qui contient un vocabulaire alphabétique (glossarium uerborum), puis un vocabulaire thématique (capitula rerum), enfin les « dits » d’Hadrien, des fables ésopiques, un petit traité de droit civil, des légendes mythologiques, un résumé d’une partie de la guerre de Troie et des colloquia. Les HL semblent indiquer que le rédacteur de la compilation se servait d’une collection en trois livres d’enseignement du latin comme langue étrangère. Le glossaire alphabétique dans la version des HL est un « glossaire grammatical » : il s’agit d’une série de 25 lemmes (adverbes, dont certains au comparatif, substantifs, deux verbes, deux adjectifs qualificatifs antonymes) ordonnés sans aucun critère. On trouve des formes verbales de cinq verbes latins (ago, accuso, bibo, canto, dono) et leurs correspondants grecs (πράσσω, κατηγορέω, πίνω, ᾄδω, χαρίζομαι), rangés d’après les mots latins, suivis par une série de lemmes disposés selon les mots grecs de ε à ω. Dans la première partie, relative à la conjugaison, seuls l’indicatif (aux divers temps) et l’impératif sont représentés avec une tendance à privilégier les formes les plus communes et celles de la langue parlée. La seconde section présente un vocabulaire de la langue courante. Les formes verbales retenues appartiennent presque toutes à la 3ème personne du singulier de l’indicatif et à la 2ème personne de l’impératif. Dans la partie thématique, 38 domaines sont représentés : du domaine divin et céleste à celui de l’homme, puis, en partant de l’homme, à ses aliments, au monde animal, à la vie sociale dans la cité et dans la maison et aux activités à l’intérieur et à l’extérieur. Une autre section des Hermeneumata est constituée de textes divers, probablement destinés à la lecture : des fables d’Esope
, ainsi qu’un sommaire de l’Iliade. Les fables ésopiques et la poésie homérique occupaient une position importante à tous les niveaux de l’éducation grecque
. Les 18 fables, reprises à Esope et à Babrios, sont précédées d’une préface qui rappelle l’utilité de la fable comme exemplum pour la vie humaine. Quant au sommaire de l’Iliade, il résume les événements de la seconde partie de l’épopée, sans aucun commentaire d’aucune sorte. Il est précédé par la Généalogie d’Hygin, un récit des aventures mythologiques centrées sur les Muses. À côté de ces textes traditionnels, on trouve dans les HL deux extraits qui touchent un sujet qui n’est pas habituel dans la production bilingue, mais qui est révélatrice du public visé : le domaine juridique
. Les Diui Hadriani sententiae et epistulae sont une série de réponses à différentes demandes, sur des sujets comme la feneratio, exposées sous forme dialoguée. Quant au traité de manumissionibus, il présente un exposé technique tiré des regulae d’un juriste anonyme. La dernière catégorie a connu une grande fortune, au point d’être confondue avec les Hermeneumata eux-mêmes. Il s’agit des colloquia, des scènes qui présentent des jeunes gens et des adultes dans leurs différentes activités quotidiennes : le garçon s’éveille, se lève, s’habille, va à l’école, suit les leçons, revient à la maison, déjeune, retourne à l’école ; l’adulte se lève et s’habille, rencontre des amis, va au forum, fait des courses, attend l’issue d’un procès, va aux bains, dîne en compagnie d’amis et va dormir. Ces colloquia, constitués de dialogues, mais aussi de parties narratives, ont un grand intérêt sur le plan linguistique. Les HP constituent donc une méthode originale et étonnamment moderne d’apprentissage du grec et du latin. Elle concile deux procédés : la mémorisation de listes de mots et une sorte de « full immersion », un entraînement à la conversation courante en apprenant le vocabulaire « en situation » avec des phrases très simples et découpées en groupes de mots. Ces scènes de la vie quotidienne nous donnent l’impression de partager la vie des Romains de l’époque impériale.

4. Versions bilingues juxtalinéaires d’auteurs latins

La même technique, transférée dans la sphère littéraire, pouvait permettre un contact direct avec les auteurs latins. Des vestiges de codices de papyrus ou de parchemin, datant surtout du IVe s., nous font connaître des textes bilingues des trois Catilinaires de Cicéron, des Géorgiques, mais surtout de l’Enéide de Virgile
. Les passages extraits de ces deux auteurs sont disposés de façon à présenter le texte latin, à gauche, mot par mot ou groupe de mots par groupe de mots avec, en regard, les correspondants grecs. Les mots sont traduits en grec selon un procédé mécanique sans toujours tenir compte du sens dans les différents contextes
. On peut citer, comme exemple, le P. Colt 1 (VIe s.), provenant de Palestine, qui contient une traduction des livres 1, 2 et 4 de l’Enéide et un glossaire gréco-latin de plus de 1.000 mots, ou encore le palimpseste de la Bibliothèque Ambrosienne de Milan (L 120 sup. [S.P. II 161]), qui est d’une qualité supérieure
. 

Il est difficile de déterminer comment ces listes étaient utilisées. On peut imaginer qu’elles étaient employées dans le cadre d’un enseignement intermédiaire entre la phase élémentaire et l’étape supérieure. Les élèves travaillaient sous la direction d’un maître qui expliquait au fur et à mesure les difficultés rencontrées. Peut-être le maître tentait-il d’habituer les élèves à trouver, en tenant compte du contexte, le sens particulier d’un mot en partant de son acception première. Ce qui est sûr, c’est que l’apprentissage portait sur le lexique, non sur la syntaxe.
Quoi qu’il en soit, ces listes avaient sans doute essentiellement une destination pratique. Elles devaient servir d’outils didactiques à des hellénophones qui aspiraient à obtenir des charges dans la bureaucratie impériale
. On peut toutefois se demander pourquoi ces élèves, dont les visées étaient pratiques, utilisaient des textes comme les discours cicéroniens ou les vers de Virgile pour arriver à leur fin. N’eût-il pas été plus commode de choisir des textes juridiques, comme Gaius ou Papinien ? Le recueil des HP nous donne peut-être la réponse. Les HP montrent en effet que le programme d’enseignement prévoyait aussi une approche du latin juridique à travers le Tractatus de manumissionibus, les Adriani sententiae ou d’autres écrits spécialisés. On peut imaginer qu’après l’étude des textes juridiques existait encore une étape durant laquelle il s’agissait d’acquérir une culture littéraire et rhétorique en langue latine, nécessaire pour être accueilli favorablement dans les milieux romains. La compétence technique ne pouvait suffire pour une intégration complète. Il fallait aussi faire montre d’une formation générale, qui impliquait la connaissance du système de valeurs des Romains que seuls les grands auteurs de la littérature latine pouvaient fournir.

L’enseignement du latin dans la Pars Orientis devait suivre une voie parallèle à celui du grec, langue maternelle des élèves. Ainsi la présence en grand nombre de vestiges de Virgile parmi nos fragments papyrologiques montre à suffisance que sa place dans le curriculum des Grecs qui apprenaient le latin correspondait parfaitement à celle occupée par Homère dans la ratio studiorum des Grecs
. Etudier Virgile, en particulier l’Enéide, pouvait permettre à ceux qui ambitionnaient des charges publiques dans l’Empire de se former à la mentalité romaine en se familiarisant avec des concepts tels que fides ou pietas.

Le parallélisme entre les méthodes d’enseignement du grec et celles adoptées pour l’étude du latin paraît confirmé par un cas unique de traduction en latin d’un texte grec, présenté selon la même disposition que les extraits de Cicéron et de Virgile. Il s’agit d’un papyrus de Berlin (Hermoupolis ; IVe s.) contenant deux passages d’Isocrate (Ad Dem. 47-48 et Ad Nic. 7-8) accompagnés d’une traduction latine du type uerbum de uerbo, probablement réalisée, d’après Rijsbaron et Worp,  à des fins d’enseignement
.

5. La grammaire de Dosithée

La grammaire de Dosithée se présente comme un texte bilingue dont la version primitive est en latin, traduite en grec par l’auteur ou un scribe selon la méthode ad uerbum
. Elle propose une description en latin de la langue latine. La traduction comporte toutefois une particularité : dans le chapitre consacré au pronom et dans la partie du texte à partir du chapitre relatif au participe, la traduction grecque se limite à des mots séparés. La disposition du texte dans les manuscrits trahit sa destination scolaire : le mot grec est écrit à côté de chaque mot latin ou bien chaque page est divisée en colonnes, l’une pour le latin, l’autre pour le grec, comme dans les glossaires de la tradition papyrologique. 

Si l’on envisage le manuel de Dosithée du point de vue des rapports entre le latin et le grec, on s’aperçoit d’abord sans difficulté que la version latine est première. Dans la description des verbes, les classifications selon la voix ou selon les conjugaisons correspondent aux données latines. On remarque en outre la présence de latinismes dans le texte grec. Les matériaux descriptifs contiennent des extraits d’auteurs latins, notamment Virgile, Cicéron, Salluste et Térence, ceux-là mêmes dont les papyrus d’Egypte nous ont rendu des fragments
. Les structures du latin sont illustrées par des textes littéraires et des formes appartenant à la langue courante et au domaine juridique. Les nombreuses citations littéraires, qui comportent parfois plusieurs vers de l’Enéide, montrent que le public visé par Dosithée est déjà assez avancé puisqu’il s’intéresse à la lecture des textes des grands auteurs latins. La présence de nombreuses expressions empruntées au langage juridique permet de dire que les utilisateurs avaient un intérêt pour la langue du droit
. On peut donc ainsi déterminer le public auquel s’adressait la grammaire de Dosithée : des hellénophones voulant apprendre le latin, principalement pour des raisons utilitaires, sans doute des fonctionnaires ou des juristes, qui ont aussi un goût pour les textes littéraires. 
6. Conclusion

Les ressemblances entre les glossaires bilingues sur papyrus et le HP, d’une part, les affinités entre les traductions grecques des HP et les traductions des mots latins dans les textes de Cicéron et de Virgile
, d’autre part, confirment que tous ces moyens d’enseignement faisaient partie d’un vaste ensemble, auquel doit aussi se rattacher la grammaire de Dosithée. Le curriculum d’enseignement du latin aux hellénophones comportait plusieurs étapes. L’étude commençait par l’apprentissage des lettres de l’alphabet et des prima elementa. L’étude de l’alphabet et de l’écriture pouvait parfois être précédée par une phase d’apprentissage orale : des gens de langue maternelle grecque intéressés par l’étude du latin pouvaient en effet ne pas avoir besoin d’étudier l’écriture. D’après R. Cribiore (1996 : 129-152), l’étude des caractères de l’alphabet était suivie par des exercices qui consistaient à transcrire des mots sans pouvoir les lire. K. Vössing (1998), toutefois, a fait observer que les sources littéraires plaident plutôt en faveur d’un apprentissage progressif : d’abord les lettres, puis les syllabes, puis les mots entiers. Venaient ensuite une approche du vocabulaire, disposé de façon méthodique par thème, pour apprendre à désigner les objets courants de la vie quotidienne, l’étude de la déclinaison des substantifs et des adjectifs et de la conjugaison des verbes et, enfin, la mémorisation de locutions et des formules du sermo cottidianus. Grâce aux colloquia de la conuersatio cottidiana, les élèves pouvaient s’exercer à dialoguer en utilisant les mots les plus courants sur des sujets faciles relatifs à la vie de tous les jours. Après cette étape, on passait à l’étude de textes plus ardus comme des fables ou des récits pour aborder ensuite des textes canoniques, comme Virgile et Cicéron, selon le schéma appliqué dans l’école grecque, où l’on recommandait les œuvres d’Homère et des orateurs grecs. Les compétences des étudiants n’étaient toutefois pas encore assez assurées pour qu’ils puissent se passer d’une aide. Voilà pourquoi le texte latin était accompagné d’une traduction littérale ad uerbum en regard. Il ne s’agit nullement d’une traduction « littéraire », mais d’une aide pour l’enseignement. Le maître pouvait ainsi faire des remarques sur la valeur sémantique des mots rencontrés
. Un indice en faveur d’une utilisation de cette espèce me paraît être le fait que l’on trouve des glossaires virgiliens où le texte est démembré en mots isolés et incohérents : on traduit en grec les mots latins les plus importants d’un vers sans faire attention au sens du texte. Une grammaire, comme celle de Dosithée, servait de guide durant cette phase de l’apprentissage. Les étudiants qui voulaient continuer l’apprentissage passaient ensuite à l’étude des poètes avec des commentaires et à la pratique de progymnasmata rhétoriques pour se préparer à la déclamation en public.
*
Les raisons qui ont poussé les hellénophones à étudier le latin ne sont pas seulement d’ordre pratique. On peut aussi percevoir des motivations « idéologiques ». Les Grecs ont peu à peu cessé de regarder les Romains et leur langue avec dédain. Plusieurs auteurs se sont efforcés de prouver une origine commune des Grecs et des Romains et de concilier la culture romaine avec la civilisation grecque en établissant des parallélismes entre les deux mondes. Ce changement de mentalité eut aussi des conséquences sur les méthodes d’étude des langues étrangères. Pour étudier avec plus de facilité la langue de Rome, les Grecs n’hésitèrent pas à appliquer aux usages didactiques les réflexions que les grammairiens avaient menées plus tôt sur le plan théorique dans le cadre d’une doctrine philosophique. Entre le IVe et le VIe s., de profonds changements eurent lieu dans les régions orientales de l’Empire. En 330, Constantinople devint le siège central du gouvernement et l’endroit d’où l’empereur administrait l’Etat. La liberté qui avait été laissée jusque-là aux provinces orientales d’utiliser le grec ne pouvait plus être accordée si facilement sans entraîner un préjudice pour le prestige et l’autorité du latin. Presque tous les empereurs du IVe s. – à l’exception de Valens – furent bilingues. Le droit ne peut être étudié qu’en latin. La connaissance du latin constitue un atout pour l’attribution des charges officielles qui sont accordées en priorité à des hommes qui peuvent faire la preuve d’une égale compétence en grec et en latin. Voilà pourquoi, comme en témoigne Libanios
, beaucoup d’hellénophones abandonnèrent la παιδεία traditionnelle grecque pour se tourner vers des disciplines considérées comme spécifiquement romaines, comme le droit
. 
Ce n’est donc pas un hasard si la majeure partie des outils didactiques utilisés par les hellénophones pour étudier le latin s’échelonne du IVe au VIe s. Avec la fondation de Constantinople, « nouvelle Rome » au cœur du monde grec, la capitale lointaine se rapproche des sujets grecs, qui ont désormais davantage de raisons d’apprendre la langue de Rome. La connaissance du latin permet une ascension sociale plus rapide. Le latin acquièrent aussi un statut plus noble, puisque des auteurs originaires de la pars Orientis comme Claudien ou Ammien Marcellin l’utilisent à présent
. Certains écrivains grecs de l’antiquité tardive possèdent une érudition latine
. Même après 450, qui marque le recul de l’usage officiel du latin, la langue de Rome reste de mise dans les domaines qui ont toujours été romains, comme le droit
. Ainsi, si l’on permet de plus en plus de traduire des lois en grec, les traductions ne sont valables que si elles sont réalisées κατὰ πόδα(ς), c’est-à-dire uerbum de uerbo
. Les spécialistes du droit devaient continuer à être capables de comprendre le latin au moins en le comparant à la traduction grecque
. Pour acquérir cette compétence aucun exercice ne pouvait être plus profitable que celui qui consistait à habituer les élèves à suivre mot à mot le texte d’une œuvre littéraire. Les maîtres pouvaient ainsi accompagner leurs élèves pour qu’ils acquièrent la capacité de comprendre littéralement les textes avec une traduction en regard. La méthode des maîtres consistait à faire apprendre par cœur des mots, des locutions et des phrases spécifiques. Ce sont donc le lexique et la phraséologie qui occupaient la première place et prenaient le pas sur la morphologie et de syntaxe. Une telle méthode explique sans doute pourquoi les textes grammaticaux un peu plus détaillés et plus sophistiqués qui ont été découverts sur papyrus ne doivent pas être assignés au domaine scolaire, mais plutôt à celui de l’érudition. Ainsi, dans le P. Mich. VII 429 + P. Lit. Lond. 184
, d’environ 200 ap. J.-C., le compilateur de cette ars anonyme analyse avec trop de soin les phénomènes grammaticaux
 pour que cette description de la langue puisse être destinée à des élèves dans un contexte scolaire
.
Bruno Rochette,

Université de Liège,

Bruno.rochette@ulg.ac.be
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